
  
    Avant-propos


    La lecture de l’ouvrage de Ludovic Renaudin ne nous laisse pas indifférents. L’auteur, par son souci d’authenticité et de vérité, se livre vraiment dans ces pages et rejoint son lecteur, car il dit la « blessure » qui a profondément marqué sa vie et il rend surtout compte de la présence d’un Dieu qui se sert de tout pour nous remettre en chemin, même de ce que nous serions tentés d’oublier ou de rejeter.


    Ces pages ne sont pas un témoignage de plus sur la guérison intérieure. Elles sont traversées par un véritable souci de comprendre, d’intégrer la souffrance par l’exercice d’une réflexion théologique originale – toujours limpide – et d’une vision de l’homme authentiquement chrétienne.


    Merci à Ludovic Renaudin d’avoir entrepris ce travail de réflexion, de méditation sur son histoire, pour nous permettre de marcher, nous aussi, sous le regard de Dieu, dans la certitude que nos combats personnels débouchent dans la lumière d’une espérance neuve.


    Si vous entreprenez la lecture de ce livre, vous y trouverez des repères précieux qui vous permettront de donner un sens à votre propre blessure et de continuer à la soigner.


    Frère Bertrand JEUFFRAIN
Prieur du monastère bénédictin de Mesnil Saint-Loup

  


  
    Préface1


    Permettez-moi de dire que je connais assez bien l’auteur pour savoir qu’il n’a pas, dans ce livre, la prétention de jouer au psychologue, ni au philosophe, ni surtout au théologien. Pourtant, comment ne pas admirer dans ces lignes, la justesse et la précision de l’analyse de ces fameuses blessures qui marquent parfois toute une vie, mais aussi cet envol sur les sommets du grand dogme trinitaire ?


    Tous ceux qui auront connu ces blessures, qui remontent souvent à l’enfance, ne manqueront pas de se reconnaître. Ces blessures qui créent un mal-être persistant, mais aussi une mésestime de soi, une sourde culpabilité, un sentiment d’injustice, un vide, une béance, un manque qu’on ne parvient pas à combler.


    Tous ceux qui désespèrent de guérir d’un passé déstabilisant s’empresseront de chercher dans ce texte les voies que l’auteur a lui-même utilisées pour retrouver un sens à sa vie, une joie de vivre. L’intérêt majeur de ces lignes, c’est justement le fait qu’elles sont plus qu’un traité théorique des blessures passées – même si des explications rationnelles, voire ardues ne manquent pas –, elles sont avant tout un témoignage authentique, poignant, du vécu de l’auteur.


    Tous ceux que la vie a blessés et qui, devant l’inexplicable, sont tentés de s’en prendre à des parents, à un tiers et surtout à Dieu, s’inspireront de la sagesse de l’auteur qui ne condamne personne ; est-ce si facile pourtant, au sujet de Dieu, de concilier l’existence de la souffrance et celle d’un Dieu d’amour, d’un Dieu qui aime en particulier les plus vulnérables ? Comment la Bible peut-elle dire que nous sommes à l’image d’un Dieu qui, dans sa perfection, ignore les blessures ?


    Mais en fait, ce livre nous concerne tous, car tous, nous sommes touchés quelque part par les aléas de l’existence. Il y a toujours une facette de notre personne que nous n’aimons pas. N’y a-t-il pas eu des circonstances où nous nous sommes sentis mis sur la touche, oubliés, pour ne pas dire totalement abandonnés ou même trahis ? Qui ne s’est pas senti incompris certains jours par des personnes proches ? Qui n’a pas connu la morsure d’une culpabilité pourtant incertaine ?


    C’est alors que l’auteur, à partir de son vécu, nous jette sur les chemins de l’espérance.


    Il nous dit clairement – ce qui est essentiel – que nous devons apprendre à nous aimer. Ce qui exige absolument que, dans un premier temps, nous reconnaissions et acceptions nos blessures, que nous acceptions le manque, en reconnaissant les blocages, le barrage en amont de notre vie. Nous n’avons pas à nous complaire de façon masochiste dans notre mal-être, mais à tout faire pour en sortir. Et c’est possible ! À condition tout d’abord d’en chercher les causes, le pourquoi, sans s’arrêter trop vite à la première explication qui vient à l’esprit et qui occulte peut-être la cause réelle, profonde. Il importe aussi de ne pas s’identifier à cette face négative de notre personnalité, mais à s’appuyer sur la face lumineuse de notre être, en portant sur nous un regard de bienveillance, en accueillant le regard respectueux des autres à notre égard, en sachant au besoin se pardonner.


    Mais surtout pour s’aimer soi-même, il importe de ne pas oublier que nous sommes faits à la ressemblance de la Trinité. Comme le Père qui est l’ÊTRE par définition, nous possédons ce désir d’exister pleinement, de compter, d’avoir valeur. Comme le Fils, le Christ, qui est le VERBE, l’Intelligence du Père, nous possédons cette faculté formidable, l’intelligence, qui nous permet de comprendre le réel, de chercher la vérité, de choisir l’optimal. Comme le Saint-Esprit qui est la relation aimante, faite personne, du Père et du Fils, nous sommes en capacité d’AMOUR. Et comme La Trinité, qui est cette unique relation d’amour entre les trois personnes, nous sommes fondamentalement relationnels : nous ne pouvons-nous construire et nous épanouir dans l’être, que grâce à nos relations, grâce à l’ÊTRE-AVEC.


    Finalement, il s’agit en définitive pour tout être humain de donner un sens à sa vie, même et surtout quand elle paraît injustice et non-sens. La Croix aussi a pu passer pour un non-sens avant de devenir l’étendard de l’amour. Demandons donc au Christ de nous donner, pour guérir nos blessures, une overdose d’Esprit Saint !


    Père Denis SONET, juin 2015

    


    
      
        1. Cette préface a été écrite par Denis Sonet en juin 2015, trois mois avant son décès. Elle m’a profondément touché. Ce livre n’a pas été publié comme prévu, à la suite d’un événement que j’évoque dans cet écrit. Aujourd’hui Denis, je te remercie là où tu es, pour tes encouragements, pour cette préface et tout ce que j’ai pu partager avec toi.

      

    

  


  
    Introduction


    Qui n’a pas été un jour ou l’autre blessé par la vie ? En effet, la blessure, qu’elle remonte à l’enfance ou soit plus récente, qu’elle soit physique, ou de l’ordre de la sensibilité ou de l’intelligence, semble toucher chacun. Elle est là, présente ; elle peut nous obséder, nous culpabiliser, nous révolter, ou bien nous conduire à la fuir. Mais qu’en est-il de sa nature ? Elle semble parfois bien s’opposer à nos désirs profonds, créant ainsi une distance avec nous-mêmes. Elle semble nous orienter ou nous détourner parfois, de la perception de la réalité et nous induire en erreur.


    La question est de savoir si l’on peut guérir complètement des blessures de notre vie interne et de ses conséquences. À défaut, ce serait une forme de condamnation qui nous affecte tous. Et comment sortir d’un état, qui depuis son origine nous a marqués, blessés, agressés et que nous n’avons jusqu’à ce jour pas réussi à accepter, dépasser, voire aimer ? Parfois même, nous cherchons à l’oublier. Doit-on guérir à tout prix de nos blessures ?


    Et, si nous sommes créés à l’image de Dieu, a-t-on une partie de nous à Son image, et une autre partie qui ne le serait pas car blessée ? Comment comprendre que nous sommes à son image, lui qui semble être sans blessure ? Et si nous sommes blessés, comment notre blessure interfère-t-elle sur notre représentation de Dieu ?


    Ainsi prendre soin de moi, est-ce du nombrilisme ? Ou bien est-ce prendre soin de la création que je suis ? En effet si je doute de moi, n’est-ce pas une remise en cause du créateur lui-même, dans sa capacité de créer ce qui est juste et bon d’exister ?

  


  
    Préambule


    La blessure m’a toujours hanté comme une injustice. Pourquoi moi, et pas mon frère ou ma sœur ? Pourquoi est-ce moi qui ai vécu une hospitalisation à l’âge d’un an pendant une semaine, sans contact physique, du jour au lendemain, sans que moi ou mes parents y ayons été préparés ? Pourquoi la vie s’est-elle acharnée par la suite sur moi, avec son lot de conséquences ?


    J’ai eu tout d’abord des réactions vis-à-vis de mes parents en détruisant toute chose nouvelle à la maison : le nouveau canapé lacéré, le foulard de maman reçu pour son anniversaire coupé le jour même en lambeaux, et bien d’autres choses encore. Était-ce pour les provoquer, pour tester leur amour ? Il m’a fallu en tous cas, ensuite, assumer le regard que chacun posait sur mes actes…


    Il y a eu en premier lieu cette injustice de la vie qu’a été mon hospitalisation puis cette injustice de mes parents ne pouvant pas répondre à cette angoisse d’abandon, même si je sais qu’ils ont tout essayé. Ensuite, il y a eu cette quête incessante de reconnaissance et d’amour, qui me faisait oublier ce que je recevais. L’école fut difficile et parfois insupportable au point de fuguer à l’âge de huit ans.


    Une des conséquences de cette blessure fut aussi de me rendre compte, vers l’adolescence, que j’étais incapable de me projeter dans l’avenir. Je n’avais pas conscience de qui j’étais, ni de ce que je voulais faire plus tard, encore moins de mes propres désirs. Je vivais surtout dans la référence aux autres. En effet, je ne me percevais pas comme un être doué de qualités intrinsèques, capable de me mettre au service d’un travail, au service des autres, ou tout simplement au service de mon propre bonheur à construire, comme si je n’avais pas de désirs. Comment me construire ?


    La seule identité à laquelle je pouvais me raccrocher était le fait d’appartenir à une famille croyante, et d’avoir ce repère que, malgré tout, Dieu aime tout le monde, qu’il veut prendre soin des plus vulnérables. Il était bien difficile de le croire, et ce fut pour moi un combat de foi permanent. Il m’avait pourtant donné une superbe famille – en étant le sixième de la fratrie –, de superbes parents. Le rôle de Dieu fut aussi de combler un manque qui m’habitait (j’avais besoin de lui). Mais c’était loin d’être suffisant car plus j’avançais en âge, plus la solitude face à mon propre avenir prenait de l’importance. Un sentiment d’injustice grandissait en moi. Je devais me débattre pour exister. Toute blessure peut générer une forme de culpabilité et nous miner.


    Or nous ne sommes pas coupables de cette blessure – elle fait partie de notre vie –, mais nous sommes responsables de ce que nous en faisons.


    J’ai été de nombreuses fois renvoyé à mes doutes et à la culpabilité pour ne pas avoir réussi à m’en sortir. Cependant, j’avais aussi cette intuition que la vérité de ce que j’étais se trouvait derrière mes peurs, et qu’il me fallait les traverser pour aller au-delà, en leur faisant face, et non en les fuyant.


    À travers différentes sortes d’accompagnement pour comprendre, chercher à accepter et à guérir de ma blessure, je me suis peu à peu forgé une raison, une explication, ayant besoin de donner un sens à ce qui me faisait mal. Malgré une certaine compréhension, il me restait toujours ce sentiment de ne pas être pleinement en relation avec les autres, ou de ne pas être capable de réaliser mes aspirations les plus profondes.


    Parallèlement, j’étais habité par ce mystère que chacun d’entre nous est à l’image de Dieu. Mais comment peut-on l’être quand on n’a pas la force, la puissance nécessaire ? J’étais habité par le fait que, si je suis à son image, alors, comme lui, je devrais avoir en moi la source et la ressource de prendre du large, de porter un autre regard sur moi-même. Ceci, afin de ne plus être dans la nécessité de combler mes manques de reconnaissance, mais d’être davantage fidèle à mes aspirations.


    La suite a été un long chemin d’équilibriste, entre vivre comme tout le monde et rechercher cette image de Dieu, par un travail d’accompagnement, et une pause d’une année durant mes études. J’avais en effet besoin de liberté face à la pression de devoir m’engager professionnellement et affectivement. Je me suis donc donné un espace pour fuir l’engagement, étant moi-même tiraillé entre le désir d’être agriculteur, à défaut d’autre chose, et celui d’être prêtre, pour vivre un absolu.


    Ainsi, après avoir effectué un BTS agricole, j’ai voulu suivre mon désir de formation en catéchèse pour adultes, sans savoir si je pourrai le valoriser comme métier. Le père Denis Sonet m’a alors orienté vers de la philosophie, première étape avant de faire de la théologie. C’est lors de ces études de philosophie que j’ai voulu travailler le lien entre la blessure, et ce « en quoi » nous sommes à l’image de Dieu. Je n’ai trouvé alors aucune unité entre les apports de la psychologie moderne et la vision de l’Église sur la place de la blessure. Aussi, en m’appuyant sur les travaux de saint Thomas d’Aquin et d’autres Pères de l’Église, je souhaite montrer en quoi la blessure vient nous toucher là où nous sommes précisément à l’image de Dieu. Je n’ai pu à l’époque présenter ce travail de maîtrise, réalisant que je n’étais
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